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Avant de voir le spectacle,  
la représentation en appétit !

L’AFFICHE

Dans la rue, dans le métro, dans le hall du théâtre : l’affiche. Comparer les deux projets d’affiche pour le 
Théâtre de Sartrouville : une ébauche, le visuel dans le programme, ci-dessous et le projet retenu. Décrire 
les photos et opérer une mise en relation avec le spectacle. 

La photo est en couleurs, il s’agit d’une partie du corps d’un jeune homme. Le plan est fait sur les trois quarts 
du dos et le bras gauche. Ce jeune homme est fort, musclé, bronzé, on ne voit pas son visage. Sur le haut 
de son bras gauche est tatoué un cœur humain, ce qui constitue comme une mise en abyme du récit : dans 
une histoire où l’on va suivre le parcours d’un cœur humain, on découvre un personnage avec un cœur à 
même la peau. C’est un surfeur, comme l’indique la planche qu’il porte avec le bras droit, le jeune homme 
pourrait être Simon Limbres ; en arrière-plan, on aperçoit la mer avec des vagues et l’horizon. La lumière est 
vive, la plage semble ensoleillée. De cette photo émane une certaine puissance liée à la force et à la beauté 
du corps masculin, une image de vie, de liberté sans limites dans un espace naturel et ouvert. On établira 
évidemment une relation avec le début du spectacle lorsque le comédien évoque les jeunes hommes qui 
vont débuter leur session de surf, l’image se place donc plutôt comme une amorce de l’histoire, elle peut 
aussi renvoyer au prologue repris par Sylvain Maurice : « On va se bâfrer, yes, on va être des kings, les trois 
caballeros, les big wave riders ».

Projet initial.
© L. Bauché
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L’affiche, elle, frappe d’emblée par sa blancheur, blancheur du papier, blancheur du commencement.  
Sur ce blanc immaculé, des caractères noirs, ou plutôt des caractères comme des fenêtres ouvertes sur le 
spectacle dont une photo est utilisée. Si l’on observe attentivement, on peut discerner dans la partie haute 
un rail de projecteurs qui éblouissent et deux hommes (le même homme est présent deux fois) : un musicien 
sous les projecteurs et, dans le bas, quelqu’un qui marche (le comédien), le tout dans un espace sombre et 
noir. L’affiche donne quelques pistes sur les choix faits par le metteur en scène, Sylvain Maurice. On voit 
notamment que les lieux ne sont pas représentés de manière réaliste, on ne discerne ni la mer, ni l’hôpital, 
ni une chambre, mais l’espace est trop sombre pour que l’on puisse l’identifier, c’est un plateau de théâtre. 
Cet arrière-plan qui renvoie à une image de la scénographie n’est cependant que peu visible et ainsi la 
proposition conserve un certain mystère. On verra par la suite que cette scénographie, c’est le spectacle en 
marche, comme une machine à jouer.

Pour conclure, demander aux élèves ce qui distingue les deux propositions ? Laquelle préfèrent-ils ?

La première proposition est fondée sur l’histoire et notamment sur son commencement, elle a un aspect plus 
réaliste. La seconde est orientée sur « la mise en théâtre » et sur les choix scénographiques, elle constitue 
comme une fenêtre sur le spectacle, peu lisible encore car masquée par les blancs, elle suscite la curiosité 
du spectateur.

En demandant aux élèves de s’appuyer sur les recherches faites avant d’aller voir le spectacle, leur  
proposer d’inventer une affiche à laquelle ils joindront une « notice explicative » pour justifier leur choix.

Pour aider les élèves dans ce projet créatif, on pourra revenir sur les thèmes et motifs principaux de la pièce : 
le parcours d’un cœur, le chemin de la mort à la vie, l’hôpital et la mer, la constellation des personnages 
autour d’un jeune héros moderne, le motif de l’oiseau de nuit, l’idée de compte à rebours… Dessins, collages, 
montages de photos, etc. pourront être exploités. En classe, certains élèves pourront expliciter leurs choix  
en argumentant et les productions pourront faire l’objet d’une exposition dans le hall du lycée, de l’école… 
et peut-être au théâtre !

Affiche de la pièce.
© Atelier P. Bretelle
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LE TITRE : RÉPARER LES VIVANTS

Avant même d’avoir lu le roman ou de découvrir le spectacle, on demandera aux élèves ce que leur 
évoque ce titre. S’ils ont lu le roman, se souviennent-ils d’avoir rencontré ce titre dans le texte sous forme  
de citation ?

C’est à peu près au milieu du roman qu’apparaît la citation de Tchekov explicitant le titre choisi par Maylis de 
Kerangal. Dans la dernière scène de la pièce de Tchekov4 Platonov5, après la mort du héros éponyme, Voïnitzev 
interroge Triletzski : « Qu’allons nous faire Nicolaï ? » Et Triletzki répond « Enterrer les morts et réparer les 
vivants6 ». Le mot « réparer » évoque la mécanique – les cardiologues se présentent d’ailleurs comme des 
« plombiers » –, c’est un verbe qui implique une action très concrète, plus concrète que « soigner » ; ici la 
réparation est une greffe de cœur précédée d’un prélèvement suite à une mort violente. Par la greffe, on 
répare aussi les vivants avec les morts. Dans la citation de Tchekov, les deux groupes sont construits selon un 
parallélisme (verbes à l’infinitif + compléments d’objet) avec une double antithèse : « enterrer » / « réparer » 
et « les morts » / « les vivants »7. La conjonction de coordination « et » marque l’addition et la succession des 
deux actions. Il y a d’abord une forme de résignation, mais c’est la vie et l’espoir qui sont privilégiés.

En ne retenant que le second groupe de la citation, Maylis de Kerangal place son roman sous le signe de  
la reconstruction, de l’espoir lié à la résilience, Sylvain Maurice fera le même choix. Le roman et la pièce, dont  
la durée couvrent exactement vingt-quatre heures (de « cinq heures cinquante » à « cinq heures quarante neuf »),  
s’ouvrent et se closent sur l’aube, de la confrontation héroïque avec la mer à la renaissance au monde avec, 
entre les deux l’expérience de la mort, du prélèvement et de la greffe. Alors que Thomas Rémige, l’infirmier 
coordonnateur en charge du dialogue avec la famille, pense que l’entretien avec les parents va se clore sur 
un refus, il dit : « Faut penser aux vivants, […] faut penser à ceux qui restent » et la narration se poursuit 
ainsi : « dans son bureau […], il a scotché la photocopie d’une page de Platonov, pièce qu’il n’a jamais vue, 
jamais lue, mais ce fragment de dialogue entre Voïnitzev et Triletzki, […] l’avait fait tressaillir comme tressaille  
le gamin en découvrant la fortune, un dracaufeu dans un paquet de cartes Pokémon, un ticket d’or dans une 
tablette de chocolat. Que faire Nicolas ? Enterrer les morts et réparer les vivants. » (p. 132)

Dans le n° 112 de L’Orient littéraire, Maylis de Kerangal déclare : « Ce fragment de dialogue […] m’accompagne 
depuis longtemps. Il est recopié sur un papier scotché à côté de ma table de travail et oui, il a joué un rôle ; 
pour le titre certes, mais aussi pour l’intuition du livre », soulignant ainsi la proximité créée entre elle-même 
et le personnage de Thomas Rémige.

Après avoir lu le roman ou le synopsis, proposer un autre titre au spectacle de Sylvain Maurice.  
Dans la classe, expliciter et confronter vos choix.

4	 À noter : Anton Tchekov était médecin tout comme son personnage Nicolaï Triletzki.
5	 Tchekov écrit Platonov (dont le sous-titre est Le Fléau de l’absence des pères) entre 1878 et 1880, alors qu’il a 18 ans, la pièce ne sera 
jamais jouée de son vivant, enfouie dans le coffre d’une banque, elle ne sera retrouvée qu’en 1921, c’est Jean Vilar qui la mettra en scène  
pour la première fois.
6	 Traduction de Françoise Morvan et André Markowicz.
7	 À la fin du roman, il y aura aussi une « réparation » avec l’épisode de la « belle mort » (voir p. 11 de ce dossier).
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APERÇU DU SPECTACLE 

Visionner la vidéo du spectacle sur le site Théâtre contemporain. Quelles informations donne cette vidéo 
de présentation ? Quels sont les choix faits ? Relever quelques citations des différents acteurs du spectacle.

http://www.theatre-contemporain.net/spectacles/Reparer-les-vivants-14886/videos/ 

On note que le metteur en scène choisit de « mettre un acteur toujours en mouvement », Sylvain Maurice 
évoque l’idée de la course avec les mots de « marathon », « sprint ». Il insiste sur « l’expérience physique 
qui raconte l’histoire d’un cœur qui bat ». Il évoque aussi deux aspects de l’écriture de Maylis de Kerangal : 
« texte “machinique” et avant, texte chargé d’humanité », ces termes apparemment contradictoires sont en 
fait intimement liés dans ce projet. Le comédien insiste sur l’importance de la narration au détriment de 
l’incarnation des personnages et le musicien met en avant l’énergie liée à la musique. On voit que la question 
éthique du don d’organes sera essentielle, mais aussi qu’il « s’agit du point de départ d’une rêverie sur une 
personne, de tout un univers et de vies foisonnantes ».

Après avoir vu cette vidéo, quelles sont les attentes sur le spectacle ? En classe, échanger les différents 
points de vue.

PERSONNAGES ET ONOMASTIQUE8

Dans le synopsis, identifier les personnages puis, après avoir lu les lignes ci-dessous, proposer des 
interprétations liées à l’onomastique.

Maylis de Kerangal a souligné l’importance que revêt pour elle le fait de nommer les personnages, elle sou-
ligne la dimension poétique des noms : « ils traduisent l’essence des personnages ». Dans un entretien dans 
L’Orient littéraire, elle déclare : « les noms ont été construits selon deux isotopies, l’une qui évoque le cœur 
et l’autre qui tourne autour des oiseaux, de nuit surtout ».9 

AU HAVRE
Les jeunes gens : Simon Limbres, 19 ans, lycéen de terminale, passionné de surf, il a un accident de la route 
après une session. À la suite du constat de coma dépassé, ses parents décident finalement d’autoriser  
un prélèvement d’organes. Le patronyme de « Limbres » évoque les limbes, lieu intermédiaire entre la mort  
et la vie, séjour des innocents, des justes avant l’arrivée du Christ. Dans un usage figuré, c’est un état incertain 
et indécis, comme le coma, à la fois la mort et la vie. Les limbes sont une métaphore du coma. Lieu inacces-
sible aux vivants, ce n’est ni la mort, ni l’enfer, ni le paradis, mais un passage.

Ses camarades de surf, accidentés eux aussi, ne sont que blessés : Christophe Alba, Yohann Rocher : « Alba », 
c’est l’aube en italien, moment où a lieu la session, et la côte près du Havre s’appelle la côte d’Albâtre,  
le nom Rocher évoque aussi la mer. 

Juliette est la petite amie de Simon (le cœur de Simon aime Juliette), elle construit une maquette qui repré-
sente un labyrinthe que Simon assimile à un cerveau.

Les parents de Simon : Marianne, la mère ; Sean, le père (originaire de Nouvelle-Zélande, il construit des 
embarcations), il a transmis à Simon la passion du surf ; Lou, la petite sœur.

8	 Onomastique : discipline ayant pour objet l’étude des noms propres.
9	 Supplément littéraire de L’Orient - Le Jour, octobre 2015, n° 112.

http://www.theatre-contemporain.net/spectacles/Reparer-les-vivants-14886/videos
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LE PERSONNEL MÉDICAL DU HAVRE
Cordelia Owl10 : Cordelia est l’infirmière de la réanimation, elle soigne Simon, lui parle. C’est aussi un cœur 
brisé, elle vit une relation assez tumultueuse avec son amant, cède au désenchantement puis retrouve 
l’espoir grâce à l’amour. Owl désigne en anglais divers types de chouettes et la racine du prénom Cordélia 
vient de « cœur ». 

Thomas Rémige est l’infirmier coordonnateur des prélèvements, avec Simon, c’est le personnage central 
du roman. Les « rémiges » désignent les grandes plumes rigides des ailes d’un oiseau. Or, c’est Thomas qui 
porte le projet de don d’organes et qui donnera à Simon son statut de héros, par le chant et les préparatifs 
de la « belle mort » telle qu’elle apparaît chez les Grecs. Grâce à son nom, à son amour du chant11 qu’il exerce 
lors du rituel funéraire, il est vraiment le psychopompe comme Hermès, Thanatos et Hypnos, qui eux aussi  
ont les ailes. Thomas, passeur de Simon vers l’au-delà, est aussi celui qui permet la migration des organes 
vers les receveurs et il fait le lien entre les parents et Simon juste avant la mort en transmettant à son oreille 
leurs noms et la musique de la mer. C’est une sorte d’ange : « il est magnifique », écrit Maylis de Kerangal. 

Le docteur Pierre Révol est un médecin passionné par son métier, sa date de naissance, 1959, « est l’année où 
on a redéfini la mort ». Avec Thomas, c’est lui qui est à l’origine du prélèvement. Son nom est l’anagramme 
de voler.

LE SERVICE DE LA BIOMÉDECINE À SAINT-DENIS
Le docteur Marthe Carrare enclenche le processus Cristal, elle met en relation les équipes médicales des 
greffes avec Le Havre.

À LA PITIÉ SALPÊTRIÈRE, À PARIS
Virgilio Breva est un jeune chirurgien fasciné par Harfang. Il se rend en avion au Havre pour faire le prélè-
vement du cœur. Son nom peut venir de l’italien breve, « bref », « court ». Virgilio Breva est celui qui fait ses 
études plus vite, celui aussi qui doit se dépêcher pour aller prélever le cœur. Virgile dans L’Énéide évoque  
la descente aux Enfers d’Énée qui visite le monde des morts. 

10	 Cordélia : personnage non repris par Sylvain Maurice.
11	 Il va en Algérie pour chercher un chardonneret.

Calligramme de Guillaume Apollinaire, 
manuscrit.
Source : Bibliothèque nationale de France, 
Département des manuscrits, NAF 25610.

http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/btv1b52505720j/f29.item.r=calligrammes%20apollinaire.zoom
http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/btv1b52505720j/f29.item.r=calligrammes%20apollinaire.zoom
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Le docteur Emmanuel Harfang est un chirurgien dont l’aura est immense. Il est issu d’une dynastie carac-
térisée par une mèche blanche dans les cheveux (« la plume Harfang »). C’est un médecin très engagé, hyper 
compétent mais un peu despotique. Le mot « harfang » évoque une chouette. L’harfang des neiges mâle est 
d’un blanc immaculé, c’est un très grand oiseau qui vit dans le Grand Nord. Son aspect imposant correspond 
à l’aura des Harfang. 

Alice Harfang est une jeune interne de la dynastie, elle accompagne Virgilio Breva au Havre. Elle porte  
un manteau en fourrure blanche. Son prénom peut évoquer Alice au pays des merveilles car un monde s’ouvre 
à elle lors de cette première expérience de prélèvement.

Claire Méjean, femme de 51 ans atteint de myocardie, s’installe en face de l’hôpital parisien en attente d’une 
greffe. Elle est traductrice (autre migration, celle du sens).

Le motif de l’oiseau (oiseaux de nuit avec cœur dessiné sur la tête, mais aussi oiseau de métal qu’est l’avion)  
ainsi que le motif du cœur, sont donc particulièrement présents dans l’onomastique de ce roman. Dans 
l’article cité ci-dessus, Maylis de Kerangal poursuivait : « Ces isotopies ont décliné deux faisceaux de sens : 
celui de la migration, de la trajectoire, qui fait écho à la transplantation ; et celui du monde nocturne puisque 
les opérations de greffe ont lieu la nuit surtout».

MORTS ET « BELLE MORT »

MORTS
Quelles représentations de la mort, Maylis de Kerangal donne-t-elle dans son roman ? 
(On pourra s’appuyer pour réfléchir sur ce point sur quelques citations proposées dans ce qui suit).

Mort et vie sont au cœur du roman Réparer les vivants. Au chapitre 9, Pierre Révol, le médecin de la réanima-
tion, annonce aux parents : « Simon est en état de mort cérébrale. Il est décédé. Il est mort » (p. 105). Grâce à 
la focalisation avec ur Révol, le lecteur suit la réflexion du personnage sur le rapport de notre société avec la 
mort. Soulignant l’éloignement de nos contemporains par rapport à la mort, il s’attarde sur la représentation 
que peuvent en avoir les parents : « ils vivent dans un coin du globe où l’espérance de vie, élevée, ne cesse 
de s’allonger encore, où la mort est soustraite aux regards, effacée des espaces quotidiens […]. Ont-ils déjà 

Chouette effraie dans un vieux saule
© IRD - Olivier Dangles - François Nowicki / 
Une Autre Terre
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seulement croisé un cadavre ? […] Ont-ils déjà vu un mort ailleurs que dans une série américaine Body of 
proof, Les Experts, Six feet Under ? » (p. 106). Amateur de séries, Révol évoque « ces morgues télévisuelles où 
déambulent urgentistes, médecins légistes, croque-morts, thanatopracteurs et cadors de la police scientifique 
parmi quoi un bon nombre de filles sexy et perchées » (p. 107). Mais selon lui, « ces séries ne disent rien de 
la mort, le cadavre a beau occuper toute la focale, asphyxier l’écran […] c’est un simulacre, et tout se passe 
comme si, tant qu’il n’avait pas livré tous ces secrets, tant qu’il demeurait une potentialité – narrative, dra-
maturgique – il tenait la mort à distance » (p. 106-107). Maylis de Kerangal dénonce ici une représentation 
banalisée et médiatisée par l’écran : le cadavre n’est qu’un objet autour duquel se construit un suspense, 
il perd toute dimension tragique ; d’ailleurs l’auteur souligne avec humour les clichés associés à ces séries, 
pointant des personnages incontournables et caricaturaux et usant d’une langue quelque peu provocatrice : 
« il aime écouter tout ce petit monde tchatcher autour d’un macchabée étendu de tout son long en travers 
de l’image bleutée » (p. 107). 

À l’opposé, Maylis de Kerangal a l’audace de bâtir un roman entier autour du corps vivant puis du corps 
mort, mais ce corps va être l’objet de relations diverses que la variation chorale des points de vue amplifie 
encore, on peut même dire que le corps de Simon aimante tous les personnages et les humanise. Citons, par 
exemple, la relation qui se crée entre Virgilio Breva et Alice Harfang ou entre Thomas Rémige et les parents. 
Comme Philippe Aries dans ses Essais sur l’histoire de la mort en Occident12, Maylis de Kerangal interroge notre 
société sur sa façon d’évacuer la mort.

Pour questionner nos représentations du mort ou de la mort, l’auteur fait également référence à d’autres 
images : peintures, photographies. Si, à partir du xixe siècle, on évite de représenter des morts car cela sus-
cite la peur et l’effroi, ce n’était pas le cas précédemment. Dans de nombreuses œuvres d’art, la mort était  
exhibée, notamment avec la figure du Christ (descente de croix ou déposition). Il s’agissait alors d’édifier 

12	 Dans son ouvrage Essais sur l’histoire de la mort en Occident, Du Moyen-Âge à nos jours, (coll. « Points histoire », Points, 2014), Philippe Aries 
a bien montré comme on est passé dans nos sociétés de « la mort apprivoisée » (au Moyen-Âge) à la mort tabou (époque moderne).

Lamentation sur le Christ mort, Andrea Mantegna,  
1480, pinacothèque de Brera, Milan.
© Luisa Ricciarini/Leemage
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les croyants en leur montrant le sacrifice suprême fait par Jésus ou encore de leur rappeler par le memento 
mori13 la précarité de la vie terrestre afin de les amener à préparer leur passage dans l’au-delà. Maylis de 
Kerangal évoque ces représentations de la mort dans notre fonds culturel occidental, en particulier celles 
de Mantegna et Holbein : « Révol rameute toujours les figurations de cadavre qu’il sait connaître, et ce 
sont toujours des images du Christ, christs en croix aux corps blêmes, fronts égratignés par la couronne 
d’épines, pieds et mains cloutés sur des bois noirs et luisants, ou christs déposés, têtes en arrière et paupières  
mi-closes, livides, décharnés, hanches ceints d’un maigre linceul façon Mantegna, c’est Le Corps du Christ 
mort dans la tombe14 d’Holbein le jeune » (p. 109). 

Observer et décrire le tableau de Mantegna : Lamentation sur le Christ mort (1480). 
Qu’est-ce qui est frappant sur ce tableau ?

Le Christ est allongé sur une table en marbre comme à la morgue. Son visage abandonné roule sur le côté, 
il a les yeux clos, les doigts crispés. C’est juste après la descente de croix : son corps athlétique ne porte 
aucune marque de décomposition, mais il est livide, exsangue (tout blanc parce qu’il a perdu son sang).  
Un maigre linceul recouvre ses hanches. 

La perspective utilisée est très originale par son raccourci outrancier. On est au bout du corps, proche  
des pieds, position mettant en valeur les blessures aux pieds et aux mains (les stigmates) et le coup de lance 
au flanc. Cette perspective si frappante abolit toute distance entre le spectateur et le corps dans une mise 
en scène macabre. L’éclairage est blafard, cru, rasant, creusant encore plus le thorax et le visage. 

Le cadavre est isolé, comme dans une immense solitude, alors que dans d’autres descentes de croix, par 
exemple chez Fra Angelico, la Vierge, Marie-Madeleine ou certains apôtres entourent le Christ de leur solli-
citude. Mantegna met l’accent sur l’humanité du Christ et le tragique de la Passion15.

Complètement à gauche, on remarque deux témoins : une vieille femme, sans doute la Vierge et un homme, 
peut-être saint Jean, aux visages convulsés par les signes conventionnels de douleur : rictus, pleurs.  
Le Christ, lui, paraît dans un autre univers que les témoins relégués dans un espace extérieur. En 2013,  
à la Pinacothèque de Brera de Milan, le metteur en scène Ermanno Olmi a procédé à un nouvel accrochage 
qui intensifie la dramatisation de cette scène : le tableau, placé à 67 cm du sol, oblige le spectateur à s’age-
nouiller pour le regarder, comme s’il rejoignait le groupe de ceux qui se lamentent.

LA MORT CÉRÉBRALE
Le corps de Simon Limbres ressemble-t-il aux représentations évoquées ci-dessus ? 

Observez la citation proposée : 

« Mais le corps de Simon Limbres n’est pas figé, c’est bien là le problème, et contrevient par son aspect  

à l’idée que l’on se fait d’un cadavre car, enfin, il est chaud, l’incarnat vif, et il bouge au lieu d’être froid 

et immobile » (p. 105).

À ces représentations traditionnelles s’oppose donc la mort ambiguë de Simon, puisque les signes de vie 
sont présents, tangibles : le cœur qui bat, le souffle et la couleur de la peau. Pour arrêter la vie, il faudra  
« clamper »16 et donner ainsi à celui qui était en état de mort encéphalique, une seconde mort. L’ambiguïté 
tient au fait que l’apparence ne correspond plus à la réalité car on ne reconnaît plus les manifestations de 
la mort, ce qui perturbe beaucoup les parents.

13	 Memento mori est une locution latine signifiant « souviens-toi que tu vas mourir », elle fut utilisée dans de nombreuses œuvres baroques, 
notamment les tableaux des vanités.
14	 1521, Kunstmuseum, Bâle.
15	 Passion : souffrances et supplices qui précédèrent la mort du Christ avant la Crucifixion.
16	 Clampage : action chirurgicale par laquelle on pose un clamp (pince chirurgicale) permettant d’interrompre temporairement la circulation 
du sang dans un vaisseau. La section des veines et artères pour préparer un prélèvement d’organe est précédée du clampage.
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Ainsi, les avancées médicales brouillent les signes et ôtent une perception physique de la mort, qui sera  
un acte clinique. Maylis de Kerangal ne manque pas de s’interroger sur le trouble profond que cela suscite 
en nous.

« LA BELLE MORT »
La notion de « belle mort » chez les Grecs

Chez les Grecs de l’Antiquité, depuis l’Iliade d’Homère (viiie siècle av. J.-C.), la mort au combat, malgré son 
caractère cruel, est sublimée et magnifiée, comme le souligne Priam, roi de Troie : « À un jeune homme,  
il convient tout à fait, – tué par Arès, déchiré par le bronze aigu, – de rester gisant : tout est beau, même en 
son cadavre, de ce qui peut apparaître17 » (chant XXII, v. 71-73). Le corps mort, selon l’analyse de Jean-Pierre 
Vernant dans son article La Belle Mort et le cadavre outragé18, devient alors, de la part des autres, objet de 
contemplation, de soins et de déploration. Il doit conserver, jusqu’au moment où il sera brûlé sur le bûcher, 
la beauté et l’intégrité du jeune guerrier tombé héroïquement, dans la splendeur de sa jeunesse et de  
sa force. Pour les héros d’exception, les dieux eux-mêmes interviennent afin de préserver leur cadavre de 
toute décomposition ou dégradation. Ainsi Zeus ordonne-t-il à Apollon pour son fils Sarpédon : « Maintenant, 

17	 Homère, Iliade, traduction d’Eugène Lasserre, Classiques Garnier, 1955. Voir aussi l’extrait proposé en annexe 3.
18	 Jean-Pierre Vernant, L’individu, la mort, l’amour, « Folio histoire », Folio, année, p. 79.

« Thanatos et Hypnos portant le corps de Sarpédon » 
(début du ve siècle avant J.-C.), Paris, Musée du Louvre.
© RMN - Grand Palais (musée du Louvre) / Hervé Lewandowski
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cher Phébus, nettoie de ses sombres nuages de sang [...] le corps de Sarpédon ; puis, l’emportant au loin, 
lave-le dans le courant d’un fleuve ; oins-le d’ambroisie, couvre-le de vêtements impérissables. Et fais-le 
emporter par des porteurs agiles, le Sommeil et la Mort, les jumeaux, qui, vite, le déposeront dans la vaste 
et grasse Lycie, où lui rendront les devoirs funèbres ses frères et ses parents, avec un tombeau et une stèle : 
car tels sont les honneurs des morts » (chant XVI, v. 667-675). Le fait que son cadavre soit traité selon les 
rites, honoré par ses pairs et sa famille, pleuré et célébré dans les chants de lamentation funèbre, confère au 
héros une gloire impérissable : même mort, il est magnifié dans son exploit et chanté dans la poésie épique. 
Comme le dit Jean-Pierre Vernant « la beauté de “la belle mort” n’est pas différente de celle du chant, un chant 
qui, lorsqu’il la célèbre, se fait lui-même, dans la chaîne continue des générations, mémoire immortelle19 ». 
Cette citation paraît illustrer admirablement la scène du chant funèbre de Thomas Rémige (cf. son nom :  
il a des ailes comme les psychopompes20 que sont Hypnos et Thanatos, ainsi qu’Hermès).

Observer cette amphore. Comment apparaît le mort ? Le corps de Sarpédon est-il abimé ? Quelle est 
l’attitude des deux autres personnages (Hypnos, le sommeil et Thanatos, la mort) ? Que représente  
le petit personnage qui volette au-dessus du mort ? Que peut-on en conclure sur la mort du héros ?

La mort apparaît ici dépourvue de caractère effrayant : bien que l’on perçoive les blessures et le sang, le corps 
de Sarpédon est intact, car il a été protégé par les dieux, et la nudité héroïque le met en valeur ; sa longue 
chevelure déployée est symbole de beauté, de jeunesse et de force. Il est emporté par les deux génies ailés 
jumeaux, Hypnos et Thanatos, eux-mêmes en armes, comme s’ils étaient les compagnons du mort. Cette 
représentation des deux fils de la Nuit évoque la mort comme un prolongement du sommeil terrestre, et 
les gestes des deux génies semblent pleins de douceur et de sollicitude. Thanatos est représenté tradition-
nellement barbu pour le différencier de son frère, imberbe ; mais il n’a pas ici de caractéristique sauvage et 
cruelle comme on le voit sur d’autres vases (chevelure hirsute, toison sur le corps). Au-dessus de Sarpédon, 
volette l’image de son âme, figurée comme un guerrier en miniature. Cette représentation illustre parfaite-
ment la notion de la « belle mort », où le corps du héros, conservant la beauté de sa jeunesse, devient objet 
de contemplation jusqu’à orner une œuvre d’art, qui lui offre la gloire impérissable.

LA « BELLE MORT » DANS LE ROMAN DE MAYLIS DE KERANGAL ET L’ADAPTATION  
DE SYLVAIN MAURICE
Lire l’extrait proposé en annexe 4. Quelles sont les actions accomplies par Thomas Rémige dans  
le rituel funéraire ?

« Laver, langer, recoiffer, envelopper ». De sa naissance à sa mort, le linge accompagne l’homme : les gestes 
de Thomas qui « lange le garçon dans un change » évoquent les langes du nourrisson, mais le linge est 
celui du linceul qui protège le corps du défunt : « Thomas enveloppe la dépouille dans un drap immaculé ».  
Il redonne ainsi au corps sa pureté après les interventions chirurgicales de prélèvements qui ont laissé  
la salle d’opération dans une sorte de chaos : « une image de champ de bataille après l’offensive, une image 
de guerre et de violence » (p. 285). Thomas redonne la beauté au corps de Simon : « il le recoiffe de manière 
à faire rayonner sa figure » (p. 287), et ce corps « devient un sujet de louanges, on l’embellit » (id.).

Par quels mots Simon est-il présenté comme un héros ?

C’est la description qui contribue à faire de Simon un héros, à « faire rayonner sa figure », « sa beauté de 
jeune homme issu de la vague marine, ses cheveux pleins de sel encore et bouclés » (référence à Ulysse). 
Maylis de Kerangal, en évoquant Simon, mentionne des exploits qui renvoient à l’Antiquité grecque dans 
cette relation héroïque avec la mer, mais aussi des actions plus modernes : faire du surf, « courir au devant 
du rivage », « bondir de la fosse d’une salle de concert », « pogoter comme un fou, dormir sur le ventre dans 
son lit d’enfant… » (p. 288). 

Dès le début de l’œuvre, Simon est présenté comme un héros : avant la session de surf, les garçons s’encou-
ragent : « Yes, on va être des kings » (p. 18). L’auteur insiste sur cette relation incroyable, quasi cosmique que 
Simon établit avec les éléments : « Devenir déferlement, devenir vague » (p. 23).

19	 Jean-Pierre Vernant, op. cit.
20	 Psychopompe : qui conduit les âmes des morts dans l’autre monde.
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Quelle est la fonction du chant dans ce rituel ? Relever les verbes utilisés.

« Un chant qui se synchronise aux actes qui composent la toilette mortuaire, un chant qui accompagne et 
décrit, un chant qui dépose » (p. 286). Ce rite rappelle certaines pratiques funéraires, parce que le chant a un 
caractère sacré qui permet de rejoindre le mort dans un autre espace que l’espace prosaïque de la parole 
qui n’est alors plus de mise.

Tout comme chez les Grecs, le chant permet une élévation et une transfiguration de la mort : « c’est la belle 
mort, c’est un chant de belle mort ». Maylis de Kerangal se réfère ici explicitement « aux rituels funéraires qui 
conservaient intacte la beauté du héros grec venu mourir délibérément sur le champ de bataille, ce traite-
ment particulier destiné à en rétablir l’image, afin de lui garantir une place dans la mémoire des hommes ».  
(p. 287). Ainsi lorsque l’on ramène le corps d’Hector à Troie, les membres de sa famille le chantent et célèbrent 
ses exploits. Pour Maylis de Kerangal, il s’agit aussi d’une « édification ».

Le chant devient le chant du poète, le chant de l’aède21 et transfigure le héros. Ce jeune homme, mort d’une 
manière absurde (sans doute parce que son copain s’est endormi au volant), prend une dimension héroïque 
avec ce chant, Thomas devient alors un passeur vers l’au-delà, un psychopompe (comme Hermès chez les 
Grecs, Anubis chez les Égyptiens). Le chant « le propulse dans un espace post-mortem que la mort n’atteint 
plus, celui de la gloire immortelle, celui des mythographies, celui du chant et de l’écriture » (p. 288).

Le roman de Maylis de Kerangal qui sert de relai, n’est-il pas lui aussi comme le chant pour Simon,  
celui qui transfigure cette mort qui nous effraie et nous paralyse ? Le roman devient lui aussi le chant  
de l’espoir.

21	 Aède : poète épique de la Grèce antique qui chantait généralement ses œuvres.

2

1 et 2 : Salle de déchocage, hôpital Louis-Pasteur à Chartres
© Sophie Racine

1
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PRÉLÈVEMENTS ET DONS D’ORGANES

Observer le synopsis en annexe et relever tous les éléments qui se réfèrent au déroulement médical,  
de l’accident à la greffe.

L’HÔPITAL
L’hôpital (du Havre et de La Pitié-Salpêtrière à Paris) apparaît comme un lieu immense, lieu d’errance, souvent 
associé au labyrinthe. Constitué de halls, salles (accueil des familles, salles d’opération), bureaux, chambres 
des patients (donneur et receveuse), il s’oppose à l’extérieur ouvert car c’est un espace clos aux lumières 
artificielles où l’on entend des bruits de machines.

LE COMA
L’accident, l’arrivée des secours, la « réa ». Le coma proprement dit est l’objet d’une parenthèse informative : 
l’échelle de Glasgow, de 1 à 15, sur laquelle Simon Limbres est classé en Glasgow 3 (coma dépassé). Maylis de 
Kerangal souligne le paradoxe entre une apparence de vie (respirer, avoir le cœur qui bat, le teint rose) et la 
réalité du coma. Autre explication : le diagnostic de mort cérébrale établi par deux électroencéphalogrammes 
plats de trente minutes à quatre heures d’intervalle. On assiste aussi à l’entrevue entre les parents de  
la victime et le médecin de la réa : annonce du diagnostic, décision de cesser « les finasseries » et brutalité 
des paroles : « Simon est mort » (p. 105).

CŒUR ET CERVEAU
Maylis de Kerangal rappelle « la scène primitive », véritable « bombe » dans le milieu médical, quand en 1959, 
deux chercheurs annoncèrent : « l’arrêt du cœur n’est plus le signe de la mort, c’est désormais l’abolition des 
fonctions cérébrales qui l’atteste […] ; cette nouvelle définition de la mort […] aurait aussi pour conséquence 
d’autoriser et de permettre les prélèvements d’organes et les greffes » (p. 45).

LES RELATIONS ENTRE LES ÉQUIPES MÉDICALES ET LA FAMILLE
Dire les diagnostics, annoncer la mort, être à l’écoute de la souffrance. Proposer le don d’organe, en expliquer 
les modalités, essayer de convaincre la famille, parler de la restauration du corps du donneur, accepter une 
sorte de testament (message à l’oreille avant le clampage).

LE DON D’ORGANES
Après le constat de mort cérébrale, l’éventualité du don d’organes, le fonctionnement de l’agence de bio-
médecine, avec le protocole et le dossier Cristal (compatibilité, anonymat). On note l’importance du thème 
de l’urgence (« accélération générale » écrit Maylis de Kerangal) : un compte à rebours s’enclenche car le 
cœur se conservera quatre heures entre le clampage aortique (sorte de seconde mort) et la réimplantation.  
Le cœur est placé dans « un caisson matriochka », on mobilise des voitures rapides, un avion. Ainsi vingt-
quatre heures s’écoulent entre l’accident et la transplantation.

LE PARCOURS DU RECEVEUR
Vivre dans l’attente d’une greffe avec le risque de mourir avant, être immédiatement disponible dès qu’un 
donneur potentiel est annoncé par le service de la biomédecine, avoir deux heures pour se préparer avant 
l’intervention. Avoir toute sa vie suspendue à l’éventualité d’une greffe, mais aussi être susceptible de mourir 

1 2
1 : Maylis de Kerangal
© C. Hélie / Gallimard

2 : Sylvain Maurice
© J.-M. Lobbé
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sur la table d’opération, prévenir ses enfants. La réalisation de la transplantation cardiaque, le choc cardiaque 
(défibrillation), l’espoir qui renaît, une nouvelle vie.

LES AMBIANCES EN SALLES D’OPÉRATION
Tension extrême, professionnalisme, mais aussi volonté de revenir à la réalité simple (les résultats du match 
de foot, aller manger une « entrecôte saignante, histoire de rester dans l’ambiance »).

DU ROMAN À LA PIÈCE : LE TRAVAIL DE « RÉDUCTION » 
DE SYLVAIN MAURICE22

Se référer au synopsis en annexe (par commodité les chapitres du roman sont numérotés). 

LES DIMENSIONS DU ROMAN ET DE SON ADAPTATION
Roman de Maylis de Kerangal = 299 pages // adaptation théâtrale de Sylvain Maurice = 24 pages soit 12,4 % 
du texte initial. Autre comparaison : temps de lecture du roman, peut-être 5 heures sur 3 jours / temps  
de la représentation : 1 heure 15. Sylvain Maurice a opéré une réduction drastique de l’œuvre de Maylis de 
Kerangal, pourtant, on le verra, le fil narratif de l’œuvre est préservé.
Comment s’est opérée cette réduction ? Quel est le travail du metteur en scène par rapport au texte initial ? 
Par groupes de trois, observer le synopsis en annexe. Relever quelques exemples de chapitres non repris 
par Sylvain Maurice et classer les remarques. Procéder ensuite à un échange pour une mise en commun.

Quels personnages sont éliminés, tout ou en partie ? 

Le personnage de l’infirmière, Cordélia Owl, n’est pas repris dans la version théâtrale, ni celui de Rose, l’amie 
de Virgilio Breva, championne de lancer de pizzas et  comédienne sexy et hystérique. Sylvain Maurice a sans 
doute éliminé ces personnages parce qu’il insiste sur la transplantation et qu’ils n’y ont pas de rôle direct. 

Quels faits sont passés sous silence ? 

Pour donner de l’épaisseur aux personnages Maylis de Kerangal introduit de nombreux retours en arrière (sur 
Révol, Thomas avec le chardonneret, Harfang avec l’épisode des courses cyclistes, la rencontre entre Juliette 
et Simon, l’histoire de Claire, le passé de Breva et sa relation avec Rose…). Sylvain Maurice les supprime pour 
mettre en évidence la chronologie minute par minute et insister sur l’urgence. Si de nombreux moments 
sont repris en substance, on se focalise sur le fil directeur fort et on suit ainsi, du prologue à la greffe,  
le parcours du cœur de Simon (à la fois muscle et centre symbolique des sentiments, notamment de l’amour). 

Les descriptions ou digressions subsistent-elles ? 

Les descriptions, peu nombreuses, ne sont pas reprises (par exemple au chapitre 14, celle de l’es-
tuaire) ; en revanche, tout le passage dialogué au cours duquel les parents décident du don d’organes 
est présent dans la version théâtrale. Les digressions culturelles disparaissent : séries TV, histoire 
– par exemple les cœurs princiers, le cœur de Jeanne d’Arc –, les tableaux sont évoqués plus rapi-
dement. Toutefois, Sylvain Maurice retient les explicitations sur la notion grecque de « belle mort » 
qui ne serait pas comprise autrement. Les parenthèses explicatives d’ordre médical sont toutes 
traitées pour une meilleure compréhension de la situation (voir ci-dessus, partie « Prélèvements  
et dons d’organes »).

OBSERVEZ LES LIEUX OÙ SE DÉROULE L’HISTOIRE (COLONNE 2).
Ces lieux sont multiples : deux hôpitaux, café, lieux privés, lieux extérieurs (estuaire, ville, mer), moyens  
de locomotion (van, ambulance, voitures, avion), autre pays (Algérie).

22	 Propos recueillis par Nicolas Laurent, assistant de Sylvain Maurice : « Comment opérez vous le passage à la scène ? Je ne l’adapte pas,  
je procède juste à une “réduction” du texte pour une représentation d’une heure et quart, qui s’appuie avant tout sur les interprètes ».
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Quels problèmes de mise en scène cela pose-t-il ? Comment les résoudre ?

Soit on peut imaginer la représentation de divers espaces par des éléments de décor et de scénographie ou 
par la vidéo, soit on opte pour un lieu unique, un peu comme la tragédie grecque ou classique, qui centre 
sur l’urgence et le tragique, et peut-être sur un aspect symbolique. Quel pourrait être ce lieu ? Confronter 
les propositions. Après avoir vu le spectacle, les élèves pourront en rediscuter.

Observer maintenant la colonne 3 qui pose la question de la narration et des divers points de vue utilisés.

Les personnages dont on suit les pensées ou sentiments sont très nombreux et varient sans cesse. Cela per-
met de donner un point de vue choral sur une situation, sur la manière différente dont elle est vécue : ainsi 
on voit les différents regards sur le corps de Simon, sur le tragique de l’évènement. Le corps est tantôt celui 
de l’enfant ou de l’amant, le corps à soigner, à prélever, à réparer, à restaurer. Les personnages constituent 
alors un chœur comme dans la tragédie grecque. Leurs voix vont permettre aux spectateurs de construire 
leur perception de l’histoire. 

Comment prendre en charge ce texte ? Un comédien ? Plusieurs comédiens, un récitant ? Une voix off ?

En classe, proposer des improvisations qui mettent en scène ces situations et ces émotions. Confronter 
cela avec le spectacle vu.

Décoration dans les rues de Copenhague.
© Marc Persiaux
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Annexes

ANNEXE 1. BIOGRAPHIE ET BIBLIOGRAPHIE DE MAYLIS DE KERANGAL

MAYLIS DE KERANGAL
Née en 1967, elle passe son enfance au Havre, fille d’une enseignante et d’un capitaine au long cours.  
Elle étudie en hypokhâgne à Rouen et ensuite à Paris, de 1985 à 1990, l’histoire, la philosophie et l’ethno-
logie. Elle travaille chez Gallimard jeunesse aux côtés de Pierre Marchand de 1991 à 1996, avant de faire 
deux séjours aux États-Unis, à Golden dans le Colorado en 1997. Elle reprend sa formation en passant une 
année à l’EHESS à Paris en 1998. Marquée par des auteurs comme Scott Fitzgerald, Virginia Woolf ou Joseph 
Conrad, Maylis de Kerangal publie son premier roman aux éditions Verticales en 2000, Je marche sous un ciel de 
traîne, « qui dépeint les déambulations d’un jeune homme dont l’existence tourne à vide et qui échoue dans 
un village du sud-ouest au passé tourmenté ». Elle prend part au collectif Inculte et crée en même temps  
la collection « Le Baron Perché » aux éditions Vilo, spécialisée dans la jeunesse, où elle travaille de 2004  
à 2008, avant de se consacrer à l’écriture.

BIBLIOGRAPHIE
–– À ce stade de la nuit, Guérin, 2014
–– Réparer les vivants, Verticales, 2013
–– Tangente vers l’est, Verticales, 2012
–– Pierre Feuille Ciseaux, avec les photographies de Benoît Grimbert, Le bec en l’air, 2012
–– Naissance d’un pont, Paris, Verticales, 2010
–– Corniche Kennedy, Verticales, 2008
–– Dans les rapides, Naïve, 2007
–– « Cœur de nageur pour corps de femme compatible », paru dans le recueil collectif Qui est vivant paru pour 
les 10 ans des éditions Verticales, 2007

–– La Peau d’une fille qui rentre de la plage, avec les peintures de Robin Goldring, galerie Prodromus, 2006
–– Ni fleurs ni couronnes, Verticales, 2006
–– La Rue, éditions Pierre Terrail, 2005
–– La Vie voyageuse, Verticales, 2003
–– Je marche sous un ciel de traîne, Verticales, 2000
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ANNEXE 2. SYNOPSIS - LE ROMAN ET LA VERSION THÉÂTRALE  
DE SYLVAIN MAURICE

Synopsis : Comparaison roman et adaptation théâtrale

NUMÉRO DU  
CHAPITRE

LIEU POINT DE VUE 
DOMINANT

ROMAN DE MAYLIS DE KERANGAL ADAPTATION DE 
SYLVAIN MAURICE

Prologue « le cœur de Simon Limbres… » Identique.

1 La mer Simon 
Limbres 

La session de surf. Identique avec 
quelques coupes.

2 La route L’accident, l’arrivée des secours, l’état des blessés. Pas de récit de 
l’accident mais 
constat. 

3 L’hôpital Présentation de Pierre Revol, le médecin, son 
bureau, son rapport à son métier. L’opacité de la  
« réa ». Cordelia Owl, l’infirmière, sa nuit d’amour.

Non repris.

4 L’hôpital Révol Arrivée du corps à la réa, l’état du patient Simon 
Limbres : « Glasgow 3 ».1

Rappel de la découverte faite en 1959 : « déposition 
du cœur et sacre du cerveau », une « révolution » 
qui permet le prélèvement d’organes. Révol face  
à cette situation.

Chapitre repris  
en grande partie.

5 L’hôpital Marianne Arrivée de Marianne Limbres à l’hôpital, retour 
en arrière, son départ, le choc de la douleur. Elle 
essaie de joindre le père de Simon sans succès. 
Son errance jusqu’à la réa.

Non repris.

6 L’hôpital.  
Le bureau  
de Révol

Alternance 
entre Révol  
et Marianne

Entrevue entre Marianne et Révol qui dit l’extrême 
gravité de l’état de Simon. Paroles définitives du 
médecin. Révol interroge sur l’état de santé de 
Simon. En sortant, Marianne rencontre les parents 
des deux autres surfeurs blessés. Marianne fuit 
vers sa voiture. 

Révol contacte Thomas Rémige pour un 
prélèvement.

Ne sont retenus 
que les faits 
principaux et 
le diagnostic 
sans appel du 
médecin.

Repris.

7 Chez Thomas 
Rémige

L’hôpital 

Focalisé 
sur Thomas 
Rémige 

Retour en arrière sur Thomas Rémige : sa passion 
pour le chant, son parcours d’infirmier coordon- 
nateur des prélèvements. Thomas comme un 
héros. Révol appelle Rémige : un patient en état 
de mort encéphalique. « Enclenchement du 
processus ». Arrivée de Thomas à l’hôpital.  
Rappel du protocole.

Repris en 
substance.

8 Dans un café Marianne La douleur de Marianne, comment la catastrophe 
s’est propagée sur les éléments » (p. 87). Elle prie : 
« En ce jour funeste, je te prie ô mon dieu » (p. 88). 
Marianne annonce la nouvelle à Sean qui la rejoint. 
Quoique séparés, ils s’étreignent avec une force 
incroyable.

Non repris.

4 

1	 Glasgow 3 : Lorsqu’un patient arrive en réanimation avec un traumatisme crânien, on évalue la gravité de celui-ci en observant selon une échelle :
1) la réponse verbale, 2) l’ouverture des yeux, 3) la réponse motrice. Glasgow 3 correspond à un traumatisme grave. L’échelle va de 1 à 15.



22RÉPARER LES VIVANTS

NUMÉRO DU  
CHAPITRE

LIEU POINT DE VUE 
DOMINANT

ROMAN DE MAYLIS DE KERANGAL ADAPTATION DE 
SYLVAIN MAURICE

9 La chambre  
de Simon

Le bureau  
de Révol

Les parents, 
Révol, 
Thomas 
Rémige 

Les deux parents près de leur fils, son tatouage 
comme le père. Les reproches du père à Révol. 
Cordelia s’adresse à Simon, le trouble que cela 
suscite. Révol annonce : « Il est décédé, il est 
mort ». Paradoxe entre ce constat et l’apparence 
de vie. Grande parenthèse sur le rapport de notre 
société au cadavre. 

La douleur indicible de la mort. Thomas décide 
d’évoquer le don d’organes.

Les paroles 
définitives sont 
reprises.

Peu repris.

10 L’hôpital Cordélia Owl Cordélia repense à sa folle nuit d’amour. Révol lui 
reproche d’avoir parlé à Simon.

Non repris.

11 Le bureau  
de Révol

Révol Retour en arrière sur Révol. Évocation du film de 
Paul Newman De l’influence des rayons gamma 
sur le comportement des marguerites.

Idem.

12 Salon Thomas 
Rémige 

Les parents

Thomas Rémige reçoit les parents et évoque le 
don d’organes. Leur réaction. Évocation du cœur 
de Simon. Les parents décident de prendre un 
temps seuls. Évocation du titre du roman (p. 140).

Le passage 
dialogué le plus 
longuement repris.

13 Chez Juliette Juliette, 
petite amie 
de Simon

La dispute le matin même entre Simon et Juliette. 
Elle construit un labyrinthe (comme un cerveau). 
Retour en arrière : leur rencontre. Le cœur de 
Simon : sportif et amoureux. 

Non repris.

14 Dans leur 
voiture, près 
de l’estuaire, 
puis dans  
le bocage

Sean et 
Marianne

La culpabilité du père à cause du surf, mais pour 
Marianne, c’est « ce qu’[il lui a] donné de plus 
beau » (p. 155). Description : le fleuve, le passage 
d’un bateau, le rapprochement de leurs corps  
et l’acceptation du don d’organes.

Reprise des 
passages 
dialogués.

15 Dans le salon 
de l’hôpital

La chambre  
de Simon

Revol, 
Thomas 
Rémige,  
les parents

Questions des parents au sujet des prélèvements 
puis au chevet de Simon (il a l’air vivant) à qui  
ils font leur adieu. Thomas entre les données  
de Simon dans le dossier Cristal.2

Dialogue entre 
les parents et 
Thomas repris. 
Pas d’adieu au 
fils.

16 Alger Thomas 
Rémige 

Retour en arrière : moment où Thomas a fait,  
à Alger, l’acquisition d’un chardonneret.

Non repris.

17 L’hôpital Les parents Marianne dit : « Simon est mort ». La solitude  
de Simon. Message à dire à Simon avant l’arrêt de 
son cœur. Les parents sont désemparés car  
le corps de leur enfant leur échappe.

Non repris sauf  
le bruit de la mer.

18 Saint-Denis, 
agence de la 
biomédecine

Marthe 
Carrare, 
médecin

Marthe Carrare ouvre le dossier Cristal puis 
recherche les malades susceptibles de devenir 
receveurs. Parenthèse informative sur la 
compatibilité. Marthe contacte Harfang à l’hôpital 
de la Pitié-Salpêtrière.

L’ambiance du stade de France avant le match 
France-Italie : l’énergie de la vie.

La dynastie machiste des Harfang, leur aura 
(passage satirique, drôle, les épouses délaissées 
et furieuses).

Repris en 
substance.

Non repris.

Idem.

4 

2	 Dossier qui regroupe toutes les informations relatives aux donneurs et receveurs et protège l’anonymat des uns et des autres.
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NUMÉRO DU  
CHAPITRE

LIEU POINT DE VUE 
DOMINANT

ROMAN DE MAYLIS DE KERANGAL ADAPTATION DE 
SYLVAIN MAURICE

19 L’hôpital  
du Havre

Cordélia Owl La fragilité de Cordelia qui fait le bilan désenchanté 
de sa vie. Elle voit les parents, « leur désagré- 
gation intérieure », « ceux qui ont perdu un enfant », 
puis retrouve l’énergie de la vie grâce à la 
puissance de l’amour.

Non repris.

20 Chez les 
parents

Sean, 
Marianne 

Sean et Marianne se retrouvent chez eux avec  
leur petite fille Lou, Marianne pense à Juliette,  
« c’était le cœur de Simon » (p. 212).

Non repris.

21 L’apparte- 
ment de 
Claire Méjean  
à Paris

Claire, qui 
va recevoir 
le cœur de 
Simon

Claire est avertie qu’un cœur est disponible 
pour elle : « je suis sauvée ». Divers retours en 
arrière sur l’histoire de Claire, sa myocardite, 
son installation près de la Pitié dans l’attente 
d’un cœur. Elle traduit des poèmes de Charlotte 
Brontë. Elle arrive à l’hôpital.

Repris en 
substance, sans 
les retours en 
arrière.

22 Chez Virgilio 
Breva

Virgilio, jeune 
chirurgien

Virgilio est appelé par Harfang pour faire  
le prélèvement du cœur. Scène de ménage 
comique : le lancer de pizzas. La petite amie  
de Virgilio, Rose.3

Présentation de Breva, italien « flamboyant  
et orgueilleux ». Pourquoi il est cardiologue :  
« plombier et demi-dieu ».

Non repris.

Repris très 
brièvement 
ensuite.

23 La Pitié,  
Le Bourget, 
l’avion, 
hôpital  
du Havre

Virgilio, 
Thomas, 
Cordélia, 
Alice

Voyage en avion Paris-Le Havre pour Virgilio et 
Alice Harfang. 

Les différentes équipes interviennent pour 
prélever les organes. Récit clinique. La litanie 
promise avant le clampage. Parenthèse : Juliette 
apprend la mort de Simon. Gros plan sur le cœur 
de Simon. Référence au tableau de Rembrandt. 
Retour de Virgilio avec le caisson où est le cœur.

Repris très 
rapidement.

Repris pour 
l’essentiel.

Non repris.

24 Chez 
Marianne  
au Havre

Marianne Marianne a l’intuition de la séparation du cœur 
et du corps de Simon. Référence aux funérailles 
princières des cœurs.

Non repris.

25 La Pitié Claire Claire réfléchit à ce don qui n’en est pas vraiment 
un. Les préparatifs de la greffe.

Non repris.

26 Hôpital  
du Havre

Thomas, 
Cordélia

La restauration-réparation du corps de Simon. 
Thomas devient aède pendant la toilette 
mortuaire pour chanter « la belle mort » du héros 
Simon.

Belle mort.

Reprise.

27 La Pitié Harfang, 
Virgilio

Le retour du cœur de l’aéroport à l’hôpital. 
Récit clinique de la transplantation jusqu’à « on 
choque ». Le cœur bat à nouveau. Le petit matin.

Repris de façon 
substantielle.

4 

3	 Une comédienne un peu déjantée mais hyper sexy intervenue dans des jeux de rôle à l’hôpital (retour en arrière comique).
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ANNEXE 3. TEXTE COMPLÉMENTAIRE : LA « BELLE MORT »  
DANS L’ILIADE D’HOMÈRE

Dans L’Iliade, le héros grec Achille, après avoir tué Hector, veut humilier et anéantir entièrement son adversaire en le 
privant de « belle mort » : pour outrager son cadavre, il le traîne derrière son char et le prive des honneurs funéraires.

« [Achille] pour le divin Hector imagina un traitement affreux : des deux pieds, par derrière, il lui perça 

les tendons, du talon à la cheville, y attacha des courroies, à son char les lia, et laissa traîner la tête ; 

puis, sur son char montant, après avoir pris les armes glorieuses, il fouetta pour pousser les chevaux, 

qui tous deux volèrent de bon cœur. Le cadavre traîné soulevait la poussière alentour, ses cheveux 

sombres se répandaient, et sa tête entière, dans la poussière, gisait, elle avant si gracieuse ! » (Iliade, 

chant XXII, vers 396-404).

Mais les dieux vont protéger le corps d’Hector des blessures, des carnassiers et de la décomposition :

« Les chiens ne s’acharnaient pas sur Hector : les chiens étaient écartés par la fille de Zeus, Aphrodite, 

jours et nuits. Elle avait oint d’huile de rose, divine, le corps d’Hector, pour qu’Achille ne le déchirât pas 

en le traînant. Sur lui, aussi, Phébus Apollon fit descendre un nuage sombre du ciel dans la plaine : 

il couvrit tout l’espace occupé par le cadavre, afin que l’ardeur du soleil ne desséchât pas les chairs, 

autour des nerfs et des membres. » (XXIII, 185-191).

Ainsi Hermès peut-il rassurer Priam le père d’Hector : malgré les outrages, le corps de son fils a conservé son intégrité 
et sa beauté, et une fois rendu aux siens, sera honoré des rites qui consacreront sa « belle mort ».

« C’est la douzième aurore qu’il gît, et sa chair ne se corrompt pas, et les vers ne la mangent pas, eux 

qui dévorent les hommes tués par Arès. Sans doute, autour du monument de son cher compagnon, 

Achille le traîne cruellement, quand paraît l’Aurore divine, mais sans le défigurer. Tu t’étonnerais toi-

même, en t’approchant, de la fraîcheur de ce gisant. Sur lui le sang a été lavé ; plus de souillures ; toutes 

ses blessures sont fermées, toutes celles dont il fut frappé : car beaucoup poussèrent le bronze dans son 

corps. Ainsi les dieux bienheureux ont soin de ton brave fils, même mort, parce qu’il était très cher  

à leur cœur ! » (XXIV, 413-423).

Extraits de Homère, L’Iliade. Paris, Classiques Garnier, 1955.
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ANNEXE 4. TEXTE DE LA PIÈCE SUR LA « BELLE MORT »

« Le corps de Simon Limbres est désormais une dépouille. Ce que la vie laisse derrière elle quand elle 

s’est retirée, ce que la mort dépose sur le champ de bataille. C’est un corps outragé. Châssis, carcasse, 

peau. Celle du garçon prend lentement la couleur de l’ivoire, elle semble se durcir, nimbée de cette lueur 

crue qui tombe du scialytique, elle semble devenir une carapace sèche, un plastron, une armure. Alors 

est-ce la figure de Simon, sa beauté de jeune homme issu de la vague marine, ses cheveux pleins de sel 

encore et bouclés qui le troublent, est-ce sa cicatrice en croix, mais Thomas commence à chanter.  

Un chant ténu, à peine audible par celui ou celle qui se trouverait avec lui dans la pièce, mais un chant 

qui se synchronise aux actes qui composent la toilette mortuaire, un chant qui accompagne et décrit, 

un chant qui dépose.

Thomas a revêtu un tablier jetable par-dessus sa blouse, enfilé des gants à usage unique, rassemblé  

des serviettes – elles aussi à usage unique, une fois une seule, pour Simon Limbres – et des compresses 

de cellulose douce, un sac poubelle jaune.

Il lave le corps, ses mouvements sont calmes et déliés, et sa voix qui chante inspire et expire, inspire 

et expire, inspire et expire ; elle convoie la main qui revisite une dernière fois le modelé du corps, 

en reconnaît chaque pli et chaque espace de peau, y compris ce tatouage en arabesque d’un noir 

émeraude. Thomas lange le garçon dans un change, et même il le recoiffe de manière à faire rayonner 

sa figure. Le chant s’amplifie encore dans le bloc opératoire tandis que Thomas enveloppe la dépouille 

dans un drap immaculé, et l’observant travailler, on songe aux rituels funéraires qui conservaient 

intacte la beauté du héros grec venu mourir délibérément sur le champ de bataille, ce traitement 

particulier destiné à en rétablir l’image, afin de lui garantir une place dans la mémoire des hommes. 

Afin que les cités, les familles et les poètes puissent chanter son nom, commémorer sa vie. C’est la belle 

mort, c’est un chant de belle mort. Non pas une élévation, l’offertoire sacrificiel, non pas une exaltation 

de l’âme du défunt qui nuagerait en cercles ascendants vers le Ciel, mais une édification : il reconstruit 

la singularité de Simon Limbres. Il fait surgir le jeune homme de la dune un surf sous le bras, il le fait 

courir au-devant du rivage avec d’autres que lui, il le fait se battre pour une insulte, sautillant les poings 

à hauteur du visage et la garde serrée, il le fait bondir dans la fosse d’une salle de concert, pogoter 

comme un fou et dormir sur le ventre dans son lit d’enfant, il lui fait tournoyer Lou – les petits mollets 

voltigeant au-dessus du parquet –, il le fait s’asseoir à minuit en face de sa mère qui fume dans la 

cuisine pour lui parler de son père, il lui fait déshabiller Juliette et lui tendre la main pour qu’elle saute 

sans crainte du mur de la plage, il le propulse dans un espace post mortem que la mort n’atteint plus, 

celui de la gloire immortelle, celui des mythographies, celui du chant et de l’écriture. »

Extrait du chapitre 26, pages 285 et suivantes, repris par Sylvain Maurice

© éditions Gallimard, publié par Verticales.
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ANNEXE 5. ENTRETIEN AVEC DEUX MÉDECINS URGENTISTES

On peut proposer aux élèves de lire cet entretien et de faire un rapprochement avec les situations  
évoquées dans la pièce.

Quelles sont vos fonctions ?

Sophie Racine : En tant que médecin urgentiste j’ai deux fonctions : 

– médecin aux urgences : accueillir, prendre en charge et traiter tous les patients qui se présentent aux 

urgences ;

– médecin au Smur (Service mobile d’urgence et de réanimation) : c’est alors l’hôpital qui se déplace 

auprès d’un patient. Chaque équipe est composée de trois personnes : un médecin, une infirmière et  

un ambulancier. On prend en charge le patient en pré-hospitalier (à la maison, sur le bord de la route, 

sur son lieu de travail…). Nous intervenons sur toutes les détresses vitales, les accidents de la route,  

les accouchements, les douleurs thoraciques, les comas, les malaises, les détresses respiratoires,  

les arrêts cardiaques, les plaies par armes à feu ou par armes blanches… toutes ces situations critiques 

qui nécessitent une médicalisation du patient avant son arrivée à l’hôpital. 

Katia Maisonnier : Pour les prélèvements d’organes, il y a aussi un rôle administratif car il faut  

un référent médical. Je favorise les rapports entre la coordination et l’administration, je participe  

à l’élaboration des procédures, je surveille afin que les choses se fassent correctement et je fais aussi  

les prélèvements de cornée. C’est le logiciel Cristal qui gère la liste d’attente (uniquement pour la France). 

Mais ce sont les infirmières qui appellent l’agence de la biomédecine à Saint-Denis. Les médecins, eux, 

prennent en charge les patients, font les examens et c’est l’équipe de réanimation qui annonce la mort 

du patient à la famille.

Le recueil de consentement aux dons d’organes est fait par un personnel spécialisé qui connaît la 

législation, qui est formé pour les entretiens avec les familles, qui sait discerner les contre-indications et 

dire si l’organe est suffisamment apte à être greffé. Ces formations sont délivrées lors de stages de trois 

jours puis cela s’apprend sur le terrain. Ensuite, le tutorat fait par les infirmières spécialisées dure un an.

La famille a-t-elle le droit, comme c’est le cas dans l’œuvre de Maylis de Kerangal, de donner des 
restrictions aux prélèvements ? Qu’est-ce que l’on peut prélever ? 

KM : On peut tout prélever, car il y a des banques de conservation d’organes. Si quelqu’un n’a pas émis 

d’opposition, il est considéré comme « donneur » potentiel. Mais on demande systématiquement à  

la famille car il est impossible de prélever sans le consentement de l’entourage. S’il n’y a pas de famille, 

on recherche des amis, des voisins pour savoir ce qu’aurait souhaité le patient. On se demande si  

le patient était généreux (comme dans le livre). Actuellement, il y a encore 30 % d’oppositions, mais  

ça évolue car les gens en entendent de plus en plus parler. 

Quelles sont les raisons évoquées ?

KM : Les raisons évoquées pour les refus sont religieuses ou culturelles, quoique toutes les religions disent 

que c’est plutôt bien. Il y a un manque d’information. Souvent, la famille, ne sachant pas ce qu’aurait 

souhaité le patient, préfère s’abstenir. Ils veulent « laisser le mort tranquille, il a assez souffert ».

SR : Pour être prélevé, il ne faut avoir que des lésions cérébrales. 

Vous avez toutes deux lu le roman. Que pensez-vous de l’exactitude scientifique de l’œuvre ? 
Pouvez-vous préciser ? Est-ce possible que cela se passe en 24 heures ?

KM : Je crois que l’un des personnages, l’infirmier coordonnateur, est inspiré de quelqu’un qui existe. 

Oui, c’est possible en 24 heures. Pour moi, c’est exactement ce qui se passe dans la vraie vie. 

SR : Je pense la même chose.
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Est-ce que le roman vous a fait réfléchir autrement, appréhender différemment la place des parents ? 
De la famille ? Leur douleur, la difficulté de la décision à prendre ? Votre place ?

SR : Moi, j’essaie de comprendre les gens, même si parfois on est un peu brutal, mais à un moment il y 

a la nécessité d’employer les mots, de ne plus tourner autour du pot, sinon l’acceptation d’un diagnostic 

ne se fait pas et le processus de deuil ne s’engage pas. 

KM : Néanmoins, ça reste dramatique, on est en empathie, par exemple avec les gens qui perdent  

un enfant, parfois, on peut avoir les larmes aux yeux.

SR : J’ai aimé être de l’autre côté de la barrière, quand je lisais le livre, c’était comme si je me retrouvais 

à l’extérieur, comme si on avait coupé l’hôpital en tranches et que je regardais par le dessus ce qui 

se passe. En lisant ce livre, j’étais spectatrice de situation où d’habitude je suis actrice. J’ai trouvé ça 

intéressant et ça colle parfaitement à notre réalité quotidienne. 

L’épisode de la « belle mort », telle qu’elle est développée chez les Grecs et reprise par Maylis  
de Kerangal vous amène-t-il à considérer autrement le corps du donneur ?

KM : On attache une grande importance à la restauration du corps, les familles ont peur qu’on leur 

redonne un corps déchiqueté, on va jusqu’à faire refaire des sutures parce que les infirmières ne  

les trouvent pas belles. 

SR : Si ce n’était pas le cas, plus personne n’accepterait de prélèvements.

Pensez-vous qu’il y a une pression de la part des médecins qui s’exerce sur la famille du donneur ?

KM : Je ne pense pas. L’agence de biomédecine exerce des pressions sur les infirmiers, mais avant tout 

on est là pour faire respecter la volonté du défunt.

En tant que médecin quel est le passage auquel vous avez été le plus sensible ?

KM : L’arrivée de la maman avec ce qu’elle vit, elle a un pressentiment.

SR : Quand ils lui font écouter la musique de la mer avant le clampage4.

Est-ce que ça existe ? (Cette sorte de testament)

KM : Je ne l’ai pas vu, mais ça pourrait exister.

Quel est l’intérêt pour vous, en tant que médecins, d’un tel livre, de sa mise en scène ? (Il y a même 
un film qui est en tournage).

KM : Ça reste un sujet d’actualité, on en parle de plus en plus. À l’hôpital, il y a des journées de 

sensibilisation. Marisol Touraine5 avait voulu pousser les gens à s’inscrire sur le registre des refus, par 

conséquent celui qui n’aurait pas été inscrit aurait pu être prélevé, à nous, ça nous paraissait infaisable, 

ça nous paraissait trop dur. 

SR : Oui, parce que, c’est prendre de droit quelque chose. J’ai dit à plein de copines de lire ce roman car 

il faut en parler beaucoup plus qu’on ne le fait.

KM : L’agence de biomédecine n’a pas le droit de faire de la pub pour le don d’organes, donc ils ont  

du mal à communiquer, ça manque, il y a juste une journée de sensibilisation. Mais est-ce que les gens 

qui vont lire le livre ou voir la pièce ne sont pas déjà favorables ? Ça peut quand même toucher des gens 

qui se posent des questions et redonner la vie à quelqu’un.

4	 Clampage : action chirurgicale par laquelle on pose un clamp (pince chirurgicale) permettant d’interrompre temporairement la circulation 
du sang dans un vaisseau. La section des veines et artères pour préparer un prélèvement d’organe est précédée du clampage.
5	 L’actuelle ministre de la Santé.
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Est-ce qu’il n’y aurait pas une superstition à ne pas vouloir évoquer ces situations ?

SR : J’ai du mal à comprendre ça. Il faut en parler avant pour ne pas se retrouver à prendre une décision 

pour les autres. 

KM : Il faut en parler aux jeunes, on peut s’inscrire sur le registre à partir de 13 ans, c’est important d’en 

parler tôt. Quand on est jeune, on ne pense pas trop à la mort, quand on vieillit ça devient plus concret, 

pour des jeunes, c’est loin, donc c’est plus facile de se projeter. 

SR : C’est surtout les jeunes qu’il faut sensibiliser, c’est eux qui sont au début de leur vie, on pourrait 

aborder le sujet à l’école, comme ils le font déjà pour la « clope ». 

KM : Les sensibilisations se font à la demande des directeurs d’école, on ne peut pas y aller de nous-mêmes.

Il n’y a pas vraiment d’âge limite pour prélever des organes (une patiente de 92 ans a été prélevée),  

ça dépend de l’état général, des antécédents médicaux.

Et que pensez-vous de la façon dont le monde médical est présenté dans le roman ? Par exemple,  
la dynastie des Harfang.

SR : Il y a certainement encore des dynasties, mais moins maintenant. Avant il y avait les grands 

professeurs, aujourd’hui la place du médecin a évolué. Les chirurgiens qui ont les dents longues, c’est 

plus dans les CHU où il y a de la concurrence, où il faut montrer qu’on est bon, qu’on peut y arriver.

Le chirurgien, c’est un peu Dieu, une autre catégorie de médecin et le cœur reste un organe noble,  

ce qu’il y a de plus noble.

Et l’humour dans le milieu médical tel qu’il est présenté dans le roman ?

SR : Les salles de garde d’internats sont connues pour leurs fresques un peu porno, grivoises, pour leur 

ambiance très particulière. 

C’est important de revenir à la réalité vraie, heureusement qu’on « rigole » parce que ce ne serait pas 

vivable. Ça, c’est quelque chose que souvent les familles ne comprennent pas. Il faut décompresser.  

On ne s’arrête pas de vivre.

Entretien réalisé à l’hôpital Louis-Pasteur à Chartres par Lorraine Brun-Dubarry, le 3 décembre 2015, avec le docteur Sophie 
Racine, praticien hospitalier en médecine d’urgence et le docteur Katia Maisonnier, praticien hospitalier en médecin 
d’urgence et médecin coordonnateur des prélèvements d’organes.


